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PRÉFACE
iN a ignoré jusqu* en iSSy ce que le [recueil manuscrit de M. du Tralage ^tétait devenu; on ne savait pas même f exactement ce que ce recueil pouvait être. On le connaissait seulement par cette note des frères Parfait, insérée dans le tome X de leur Histoire du Théâtre-François, page 74 :
€ Si l'on en croit les Mémoires manuscrits de M. de Tralage (article 77 du vol. in-4 qq, 688), Molière avoit commencé déjouer la comédie, en province, sur la fin de Vannée 1645. Ce fut à Bordeaux quHlfit son coup d* essai, où M. d^Épemon, qui étoit alors gouverneur de la province, le goûta et Vhonora de son amitié, » Cette note, qui constatait un fait nouveau, très important dans Vhistoire de la vie de Molière, avait dû
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préoccuper tous les biographes de notre illustre comique, et beaucoup d'entre eux s'étaient mis à la recherche des Mémoires manuscrits de M. de Tralage. Taschereau avait supposé que ces Mémoires devaient être anciennement dans la bibliothèque de V abbaye de Saint-Victor, à laquelle M. du Tralage, et non de Tralage, légua^ vers 1710, des Mémoires géographiques. Piganiol de La Force dit, en effet, dans sa Description historique de la ville de Paris (2® édit., tome V, p. 285) \ fn M, du Tralage lui a légué le plus beau recueil de cartes et de mémoires géographiques, qu'il y ait peut-être au monde. Le goût que ce savant homme ayoit toujours eu pour cette sorte d'érudition, l'étude solide qu'il en a faite, et les grands succès que ses grandes recherches et ses dépenses extraordinaires lui avoient fournis, rendoient ce recueil digne de la Bibliothèque de Louis-le-Grand. »
Il paraissait donc probable que la note publiée en 1747 par les frères Parfait était empruntée au recueil de Mémoires géographiques de M. du Tralage. Mais ce recueil, qu'était-il devenu depuis la dispersion de la bibliothèque de V abbaye de Saint-Victor? Lors de la suppression des couvents, les livres de cette bibliothèque avaient été
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versés en 1791 dans un des immenses dépôts que le gouvernement avait établis à Paris pour y rassembler les éléments de la formation des bi^ bliothèques publiques de la capitale. Quant aux manuscrits provenant de la même bibliothèque, ils étaient entrés pour la plupart à la Bibliothèque du roi, et Von ne trouvait pas parmi eux le recueil des Mémoires manuscrits de M. du Tra* lage, mentionné par les frères Parfait, avec une indication qui donnait à croire que ce recueil aurait eu au moins 41 volumes, puisque le volume cité portait, en guise de numérotage^ une lettre de l* alphabet deux fois répétée : qq. Les recherches minutieuses faites en dernier lieu par Beffara et Taschereau n^ avaient abouti qu'à laisser peu. d'espérances et beaucoup de regrets. Le nom de Tralage ne figurait dans aucun Dictionnaire biographique, mais la Table de la Bibliothèque historique de la France, édition de Fevret de Fontette, ne l'avait pas omis, en renvoyant au nom de Nicolas, qui devait être le nom patronymique de notre du Tralage, Jean Nicolas du Tralage^ lequel a publié, sous le pseudonyme du sieur Tillemen, une Description géographique du royaume de France, contenant
SES PRINCIPALES DIVISIONS GÉOGRAPHIQUES (Paris,
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1693, in- 12). Ce n'est pas dans cette Description géographique qu'il était question de Molière jouant la comédie à Bordeaux en 1645^ sous les auspices du duc d'Épernon. La Méthode pour ÉTUDIER LA GÉOGRAPHIE, par Lcnglct du Frcsnoy (4« édit. de 1768, t. I", p. 171 et 272), n'avait pas oublié de signaler M, du Tralage comme un des meilleurs géographes de son temps :
« Les cartes données par le sieur Nolin le père ne manquent pas d'exactitude, surtout celles qui portent le nom du sieur Tillemen, c'est-à-dire de M. du Tralage. » Ces cartes sont mentionnées dans la Bibliothèque historique de la France : il y a deux cartes de la France, une carte du Dauphiné et une carte du Languedoc. Lenglet du Fresnoyfait en ces termes Véloge de la Description GÉOGRAPHIQUE DE LA France : ff Cette Description de la France est très utile et dans un asse![ bel ordre, et, quoique fort succincte, elle donne un asse^ grand détail. M. du Tralage, qui se cachoit sous le nom de Tillemen, étoit très habile dans la géographie, dont il avoitfait son étude principale. Il a laissé ses beaux recueils à V abbaye de Saint-Victor de Paris. » Toujours la géographie et les beaux recueils géographiques de M. du Tralage, mais de Molière, pas un mot.
pr]£face V
// «y avait pas même de renseignements sur la personne de Jean^Nicolas du Tralage. On pouvait toutefois supposer qu'il était déjà vieux en 1693, lorsqu'il fit paraître sa Description GÉOGRAPHIQUE DE LA France, Car en 1672 il ajoutait des notes, toujours géographiques, sous son fidèle pseudonyme de Tillemen, à une édition variorum de Tite-Live (Parisiis, 167a, 3 vol. in- 12). Il était donc contemporain de Molière; il lavait peut-être connu. Là s'arrêtaient les constatations et les conjectures. Mes recherches ne furent pas d'abord plus heureuses que celles de Beffara et de Taschereau, si ce n'est que je découvrisyje ne sais où, que M. du Tralage était parent du lieutenant de police La Reynie. Je me rappelai alors que l'exemplaire non cartonné des Œuvres de Molière, édition de 1682, que M. de Soleinne possédait, avait appartenu à M. de La Reynie, d'oïl l'on devait présumer que La Reynie était un moliériste raffiné, puisqu'il avait conservé dans sa bibliothèque un exemplaire unique de la première édition complète des Œuvres de Molière.
Cest en 1 856 que je commençai à examiner des amas de pièces imprimées^ françaises et latines, que mes prédécesseurs à la Bibliothèque
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de V Arsenal avaient réunies et brochées par fascicules, avec l'intention de les classer ainsi dans les rangs, au milieu des livres reliés. Toutes ces pièces, la plupart en vers, provenaient d'un recueil 111-4 qu'on avait dépecé, dans le but de les coordonner par ordre de matières. Je remarquai çà et là des fascicules parmi lesquels se trouvaient des pages manuscrites portant en tête le mot ARTICLE, suivi d'un numéro d'ordre. Puis, presque en même temps, je mis la main sur des volumes de Mélanges manuscrits, qu'un conser^ vateur de notre Bibliothèque, Pierre Varin, avait préparés pour la reliure, en les paginant de sa main. Je n*^eus pas plutôt jeté les yeux sur ces Mélanges, dont chaque fascicule était numéroté par ARTICLE, que je reconnus le recueil de Tra^ lage, cité dans l'Histoire du Théâtre François des frères Parfait. Il me fut facile de recréer en idée l'ordonnance primitive de ce recueil, qui avait été composé, dans V origine, d'une immense réunion factice de pièces imprimées et dun petit nombre de pièces et de notes manuscrites, que le collecteur groupait ensemble au hasard, à mesure qu'il écrivait les unes et qu'il^ se procurait les autres, en les expliquant, en les complétant par leur voisinage et leur analogie. Mon premier soin
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fut de rechercher, dans ces Mélanges manuscrits paginés par Varin^ le passage relatif à Molière publié par les frères Parfait, et, dès que je Veus trouvé textuellement, je constatai avec joie que f avais découvert le célèbre recueil des Mémoires manuscrits de M. du Tralage, ou du moins tout ce qui en restait.
Cest à Taschereau que je donnai la première nouvelle de cette heureuse découverte, en lui communiquant ce qui concernait Molière et sa troupe : ces renseignements étaient fort intéressants, quoique peu nombreux et peu étendus. Il m'en sut beaucoup de gré, et ne manqua pas de m'en remercier, quand il fit usage de ma conimunication dans sa belle notice sur Molière, écrite exprès pour V édition des Œuvres qu'il préparait, avec son ami Chaudey, pour la librairie Fume. De ce moment, les précieuses notes de M. du 'Tralage furent acquises à l'histoire du théâtre.
Ce sont ces notes que j'ai voulu rassembler et mettre au jour, comme un hommage à la mémoire de Molière. Elles ont une grande valeur, car elles touchent à certains détails, jusqu'alors ignorés, de la vie de l'auteur dramatique et du comédien ; elles se recommandent par leur ca-
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ractère de vérité plutôt que par leur nouveauté et leur abondance. Il en ressort, à notre avis, que M. du Tralage avait Molière en haute estime et qu*il devait l'avoir connu personnellement. Ces notes renferment aussi de piquantes révélations sur les acteurs contemporains de notre grand comique. Elles étaient éparses dans le recueil original, et il a fallu les en extraire, de côté et d'autre, pour les condenser, pour ainsi dire, sous trois titres qui forment trois divisions, se rapportant au théâtre pendant la seconde moitié du XVI P siècle : La Comédie Française, la Comédie- Italienne et l'Opéra. On aura ainsi tout ce que M, du Tralage a écrit ou recueilli sur l'histoire des théâtres en France.
P. L. Jacob, bibliophile.
U S' Molière commença à jouer la ^comédie à Boupdeaux en 1644 ou 45.
iM. d'Espernon estoit pour lors gouiverneur de Guienne. Il estîmoît cet acteur, qui lui paroissoit avoir de Tesprit : la suite a fait voir qu'il ne se trompoit pas. Lorsque le roy estoit le plus amoureux de M"« de La Vallière, il la vouloit régaler de temps en temps de quelque nouveau spectacle : c'est pourquoi il pressoit extrêmement Molière, quitravailloit nuit et jour, et, dès qu*une scène estoit composée, il Tenvoyoit aussitost à Facteur ou à Tactrice qui la devoit représenter, pour l'apprendre par cœur. Cest une merveille comment il n'y a pas plus de deffauts dans ces pièces, eu égard à la précipitation avec laquelle elles ont esté faites. Tout
autre que Molière y auroit échoué; mais il avoit un art de donner de l'agrément aux moindres choses, parce qu'il les plaçoit avec esprit.
Molière estant mort, on choisit pour jouer ses rolles de comique le 5"^ Rosimond, que Ton tira de la troupe du Marais, à Paris. Après lui, le S' Raisin le jeune, autrement le petit Molière, lui a succédé et a plû à tout le monde. Depuis sa mort, on n a trouvé personne qui put bien jouer tous ses rolles. On en a donné quelquesuns au S' Guérin, mari de la veuve de Molière. On est content de lui dans les rolles de l'Avare et du Grondeur, D'autres ont esté donnés au S' de La Toriliere, qui plait fort. On a pris un nouveau comique, d'une troupe de campagne :
on rappelle du Mont. Il a environ quarante ans. Il joue d'une manière trop rustique, brusque, et qui n'est bonne qu'au village. Il n'y a rien de fin ni de spirituel , comme avoit Raisin, dans son jeu. On sera obligé de s'en passer, faute de mieux. Le bon homme du Perier, avec son air doucet, a joué pendant quelque temps le rôle de George Dandin et d'autres, mais le parterre l'a tant sifflé qu'il a esté obligé de quitter la partie et de laisser faire cela à La Toriliere.
Le S' de La Toriliere, que l'on estime tant aujourd'hui, cstoit autrefois un pauvre acteur. * Son père, qui estoit un des principaux de l'hostel de Bourgogne, fit ce qu'il put pour le faire
mettre dans la troupe. Il joua plusieurs roUes et ne plut pas. C'est pourquoi il fut obligé d'aller apprendre son mestier avec des comédiens de campagne. Maintenant il est les délices du parterre : une pièce n'est pas bonne s'il n'y paroit. Tous les autres tremblent devant le parterre et craignent les sifflets, et lui, au contraire, gourmande le parterre, fait trouver beaucoup de choses bonnes qu'on ne souffriroît pas dans un autre. Son vray nom est Le Noir, sieur de La Toriliere ; sa propre sœur est la femme du sieur Dancourt. Pour faire plaisir à ses amis qui ont de l'argent, il a rendu sa sœur traitable pour leur accorder des faveurs : il aime les plaisirs et la bonne chère. Sa femme, Colombine, la principale actrice des comédiens italiens, et fille du deffunt Arlequin, est fort ménagère, comme son père et sa mère; mais La Toriliere dépensera en un jour ou deux ce que sa femme aura épargné en un mois. Il est à craindre que les excès qu'il fait ne le tuent, comme il est arrivé au S' Raisin, qui est mort jeune par ses débauches.
Les comédiens de campagne gastent quelquefois de bons acteurs, témoin mademoiselle Bellonde, femme du S' Le Comte : elle est née à Paris, cependant elle a un accent provincial approchant du gascon, dont elle n'a pu se deffaire estant retournée à Paris, parce qu'elle avoit contracté ce deffaut en la compagnie des comédiens de
campagne. M' de Corneille Tavoit choisie pour jouer les premiers rolles de ses tragédies, et M™« de Champmeslé avoit ceux des pièces de M' Racine : présentement elle est à la pension ; elle ne peut plus jouer, à cause de ses infirmitez, qui proviennent d'une fausse couche qu'elle fît il y a quelques années.
Le S' Le Comte, son mari, est un fort honeste homme; il est le trésorier de la troupe françoise. Méchant acteur dans le sérieux, on le souffre dans le comique pour faire des rolles de conseiller, de commissaire, de gentilhomme de campagne, gardeur de dindons. Il n'a pas la mémoire heureuse, et ne songe pas toujours à ce qu'il fait. Ses distractions continuelles sont la marque de son petit génie, qui ne s'applique pas et qui est sans vivacité.
Mademoiselle du Clos, ou Chasteauneuf, est une grosse fille qui se porte bien, aimant la joye. L'on dit qu'elle sait accorder Venus et Bacchus ; elle est assez bien faite, la peau fort blanche ; elle chante un peu, mais sa voix n'est pas très forte. Si elle continue à engraisser, on ne la pourra souffrir dans quelques années. C'est une actrice de génie médiocre. Elle n'a point la timidité de M™« Clavelle. — Aussi, dit-on qu'elle (M"»« Clavelle?) a plus d'expérience, en octobre 1695.
Le S' Angelo (c'est le docteur Balouardo de la Comédie italienne à Paris, 1690) m'a dit qu'il avoit veu à Parme une pièce de théâtre ou opéra fort extraordinaire. Le machiniste fit, par le moyen de quelques roulettes, retirer tout le par- .terresousTamphithéatre: le parterre étoit chargé de plus de mille personnes. Il y avoit, entre autres, le duc de Parme et toute sa cour. Personne n'en receut aucune incommodité. Les musiciens, qui étoknt dans Torchestre au devant du théâtre, furent, par une machine, mis au dessous du théâtre ; après cela, tout le parterre fut inondé de sept pieds d'eau environ , et il y eut un combat naval à la manière romaine. Cela fait, les combattants sortirent de leurs vaisseaux et montèrent sur des escaliers que le machiniste fît sortir aux deux costez du théâtre, et ils firent un nouveau combat sur terre en cadence, et l'eau sortit du parterre, et tout fut remis aussitost en son premier estât, sans incommodité des spectateurs. Il n'y eut que vingt-quatre Suisses employez pour cette machine.
Il a veu une autre machine très extraordinaire, dans un opéra de Venise. Lorsque Ton fut prest de commencer, on leva la toille à demi, qui ne laissoit voir que les murailles de la salle, sans
aucun théâtre. Un acteur vint faire un compliment à l'assemblée, disant qu'on ne pouvoit représenter, ce jour-là, par la faute du machiniste, qui à l'heure qu'il estoit n'avoit pas même eu soucy de faire dresser un théâtre, et il promet que Ton rendra l'argent. Et cependant il descendit d'en haut un théâtre magnifique. Aussitost on acheva de lever la toille, et le bruit cessa. Il y eut en peu de temps cinq décorations différentes. Cette machine est du S' , que
Lulli avoit fait venir pour les opéras de Paris et qui fit la belle machine du Triomphe de l'Amour. Il seroit resté en France si le S' Lulli lui avoit voulu donner cinq mille livres tous les ans; mais Lulli ne voulut pas aller au delà de mille escus. Depuis ce temps-là on n'a pas eu de machines singulières à l'Opéra. On dit que ce machiniste a deux deffauts considérables : l'un^ qu'il n'est jamais content de ce qu'il fait, et lorsqu'une machine semble preste, il la fait rompre, ce qui augmente la dépense, etc. ; l'autre, c'est qu'il ne sait pas donner les lumières comme il fout.
Le S' Angelo a veu aussi à Venise une machine surprenante. Le théâtre representoit diverses pyramides et d'autres monumens de victoires à l'honneur de Scipion. Les Furies sortent de l'enfer, renversent tout, et le théâtre ne paroit plus représenter qu'un amas de ruines. Les
loges, qui auparavant représentoient une architecture agréable, changent tout à coup et semblent estre ensevelies dans des débris; le parterre tremble comme si c'étoit un tremblement de terre véritable. A la première représentation, il se fit un cri épouvantable de tous les spectateurs, qui ne s'attendoient à rien de semblable ; ils croyoient que la salle alloit abismer : personne n'en fut incommodé.
A Naples, on aime tellement la comédie que la plupart des artisans épargnent sur leur manger pour avoir de quoi aller à la comédie et avoir ppur acheter du tabac.
La comédie de Jason, qui fut jouée par les comédiens italiens à l'hostel de Bourgogne, à Paris, Tan 167., est de M. de Fatouville. Il y avoit à la fin une machine surprenante de plusieurs cascades et de quarante jets d'eau naturelle de diverses hauteurs. M. de Fatouville en donna la pensée, mais le S' Angelo a fait exécuter la chose. Cela a cousté au moins cinq cens pistoles à la troupe, qui a beaucoup gagné là-dessus.
Le S' Angelo m'avoit dit, quelque temps auparavant, que le S' Molière, qui étoit de ses amis, l'ayant un jour rencontré dans le jardin du Palais-Royal, après avoir parlé 'de nouvelles de théâtre et d'autres, le S' Angelo lui dit qu'il avoit veu représenter en italien, à Naples, une
pièce intitulée le Misanthrope, et qneV on dewroit traitter ce sujet. Il lui en rapporta tout le sujet, et même quelques endroits particuliers qui lui avoient paru remarquables, et, entre autres, le caractère d'un homme de cour fainéant qui s'amuse à cracher dans un puis pour y faire des ronds. Molière Técouta avec beaucoup d'attention, et, quinze jours après, le S' Ângelo fut surpris de voir, dans l'affiche des comédiens françois où étoit Molière, qu'ils promettoient le Misan-thropCy comédie de M. de Molière; et trois semaines en tout, au plus tard un mois après, on représenta cette pièce. Je lui répondis là-dessus qu^il n'estoit pas possible qu'une aussi belle pièce que celle-là, en cinq actes, et dont les vers sont fort beaux, eût esté faite en aussi peu de temps. Il me répondit là-dessus que cela paroissoit incroyable, mais qu'il n'en doutoit point, parce qu'il le savait d'original, et que tout ce qu'il . venoit de me dire estoit très véritable, n'ayant aucun intérest en cette pièce pour déguiser la vérité.
Molière estimoit fort Scaramouche pour ses manières naturelles; il le voyoit jouer fort souvent et il lui a servi à former les meilleurs acteurs de sa troupe.
Les comédiens italiens faisoient autrefois leurs pièces eux-mêmes, lorsqu'elles estoient entièrement italiennes. Un d*entre eux^ comme le docteur, ou Cynthio, ou Scaramouche, faisoit en gros le sujet de la pièce, distribuoit les actes et les scènes, puis chaque acteur en particulier composoit son rôle.
Les deux troupes de comédiens françois à Paris ayant eu ordre de se joindre ensemble, ceux de Thostel de Bourgogne ont cédé leur lieu aux Italiens et jouent tous les jours sur le théâtre du faubourg Saint- Germain. (Mercure galant, aoust 1680, page 332.)
Les comédiens françois à Paris ont receu deux nouveaux acteurs, le S' Roselie et le S' Sevigné, en avril 1688, à la place du S' de La Tuillerie, qui estoît mort quelque temps auparavant. Je leur ai veu représenter le Polyeucte de M. de Corneille, où ils furent applaudis d'une grande assemblée. Roselie jouoit le rôle de Polyeucte, et Sevigné representoit Severe, à la place de Baron. Depuis ce temps, le S' de Sevigné, accablé de dettes, a quitté la troupe. On l'a vu à Mons, joint à une troupe de campagne. Il n'est point regretté.
Le S' du Croisy estoit de la troupe françoise
de Molière. Il y avoit certains rolles où il estoit original, entre autres celui de Tartuffe, où il avoit esté instruit par son grand maistre : je veux dire Molière, auteur de la pièce. Quelque temps après la mort de Molière, estant goûteux, il se retira à Conflans-Sainte- Honorine, qui est un bourg près de Paris, où il avoit une maison. Ses amis Ty alloient voir. Il y vescut en fort honneste homme, se faisant aimer de tout le monde, et entre autres du curé, qui le regardoit comme un de ses meilleurs paroissiens. Il y mourut, et le curé en fut si fort touché qu'il n'eut pas le courage de Penterrer, et il pria un autre curé de ses amis de faire les cérémonies à sa place, à ce que m'a dit M. Guillet de Saint- George en octobre 1695. Il avoit une fille qui a épousé le fils du S' Poisson. Elle s*est retirée aussi de la troupe ; elle avoit quelquefois de la peine à éviter les sifflets du parterre.
Le vrai nom du S' de La Grange, comédien françois, estoit Beauvarlet, natif d'Amiens en Picardie. Il avoit un frère, et, voyant tous deux qu'ils avoient un tuteur qui les chicanoit, ils se firent comédiens en différentes troupes. Après la mort du tuteur, le frère de La Grange quitta la comédie et vint prendre le soin de son bien. Pour ce qui est du S' de La Grange, il est mort comédien à Paris.
Ceux qui font bien des vers françois écrivent bien aussi en prose. On en peut voir des exemples dans les discours et les préfaces qui sont dans les ouvrages de M" Corneille, Racine, Molière, etc. Mais il y en a, qui écrivent bien en prose, qui ne sçavent point faire des vers, comme M. d'Ablancourt, M. Arnauld, le père Bouhours, etc. Il seroit difficile de rendre raison de^cela, si ce n'est que la nature a partagé différemment les hommes, comme les animaux :
le paon a un très beau plumage, mais il ne chante pas comme le rossignol.
Les anciens sont fort grossiers dans leurs amours : il n'y a point de délicatesse ni de sentimens tendres et passionnez; ils débutent par une fille grosse. Il n'y a qu'à lire les comédies de Plaute et de Térenee. Leur Jupiter n'estoit amoureux d'une belle qu'autant de temps qu'il en falloit pour lui faire un enfant : il ne se piquoit point de constance. A peine l'enfant estoitilvenu, qu'il avoit une nouvelle maistresse. Il n'y a qu'à lire les Métamorphoses d'Ovide. Dans V Amphitryon de Molière, l'amour d'un amant et celui d'un mari y sont traitez d'une manière bien différente, mais en mesme temps ingénieuse, spirituelle et vraisemblable. Les anciens
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ne connoissoient point ces finesses. Comparez V Amphitryon de Plaute et celui de Molière, et par là vous jugerez du goust différent de ces deux auteurs, et combien les manières des siècles où ils ont vécu estoient différentes. Il y a des choses admirables sur Tamour et l'ambition dans les pièces de Corneille et de Racine. C'est en vain qu'on chercheroit quelque chose de semblable dans tous les poètes anciens, grecs et latins : ils ne sont abondants que sur les moralitez. Les chœurs de leurs tragédies en sont composez; ce sont proprement des hors-d' œuvre ou des lieux communs, qui nous ennuyeroient bien. Je voudrois bien que M. Racine ou M. de Longepierre, deux grands admirateurs des Grecs et qui font bien des vers en notre langue, voulussent chacun traduire fidellement et en vers françois une pièce d'Euripide et de Sophocle. Qu'ils prennent la plus belle, mais qu'ils soient fidelles à conserver les pensées et les expressions les* plus considérables de leurs œuvres; que Ton donne cela à jouer aux meilleurs acteurs qu'ils pourront choisir : je leur garantis qu'ils feront siffler tout le parterre, ou tout au moins qu'il bâillera et s'ennuyera beaucoup; l'on n'y reviendra pas deux fois. Ils me diront que Sophocle et Euripide ont des beautez qui ne se peuvent exprimer en notre langue, et je leur répondrai que je ne veux point esti-
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mer un auteur dont les beautez sont ineffables et invisibles. J'ai lieu de croire qu'il sont entestez de Tantiquariat, et qu'ils ne veulent passer pour admirateurs sans raison de ces auteurs que pour paroître sçavans aux yeux du peuple, qui admire ordinairement ce qu'il n'entend pas.
Le père de Vitry, jésuite au collège à Paris, est le maitre du fonds de librairie du S' Barbin, libraire à Paris. Il a ses chefs de magasin, et c'est avec lui que les libraires négotient. Il a un garçon pour cela, qui remplit les mémoires.
Lorsque le S' Barbin en a besoin, il les prend par compte,, fait des billets pour la valeur payable au porteur, etc.
Il y a d'honestes gens dans toutes les conditions, mais ordinairement en petit nombre.
Quoyque les comédiens soyent décriez parmy certains caffars, il est certain néanmoins que de mon temps, c'est à dire depuis vingt-cinq ou trente ans, il y en a eu, et même il y en a en-
core, qui vivoient bien, régulièrement et même chrestiennement, sçavoîr :
Le S' Molière;
Le S' de La Grange et sa femme;
Le S' Deviller;
Le S' Poisson le père et sa femme ;
Le S' Beauval et sa femme;
Le S' Fioridor;
Le S' Raisin Faîne;
M"*« Raisin, femme du S' Raisin le cadet, autrement' M"« de Longchamp;
Arlequin défunt, sa femme Aularia, et ses deux iilles, Isabelle etColombine;
Le S' Michel Fracasani ou Polichinelle;
Le S' Pierrot ;
Le S' Beaumavielle, à TOpéra;
Le S' Beauchamp, qui composoit autrefois les danses de l'Opéra.
Les principaux débauchez ont esté ou sont encore :
Le S' Baron, grand joueur et satyre ordinaire des jolies femmes;
La femme dé Molière, entretenue à diverses fois par des gens de qualité et séparée de son mari;
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Le S' Champmesléet sa femme, séparez Tun de l'autre par leur débauche. La femme estoit grosse de son galant et sa servante estoit grosse du S' Champmeslé en mesme temps. Il y auroit de quoy faire un gros livre de leurs aventures amoureuses.
M. le maréchal de Grammont disoit, des tragédies de M. Corneille, « qu'il mérite d'être conservé dans le cabinet des roys ». Pensée qui revient à celle du philosophe Platon, qui ne recommande point d'autre livre au tyran Denis, pour apprendre la politique, que la comédie d'Aristophane intitulée les Nues.
[Nouvelles de la République des lettres, may 1684, article 7, page 286.)
Sur le Père Maimbourg, jésuite, ET Molière, comédien.
Un dévot disoit en colère, En parlant de Tartuffe et de Vauteur Molière : c C'est bien à luy de copier
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Les sermons qui se font en chaire,
Pour en divertir son parterre ! — Paix! lui dis-Je, dévot! Il a droit de prescher.
Car c'est un droit de représaille
Que vous ne sauries^ empescher.
Ne croye![ pas que je vous raille.
Je vais le faire voir aussi clair que le jour, Et, si vous neferme^ les yeux à la lumière, Vous verre![ que Maimbourg a copié Molière,
Et que, par un juste retour,
Molière a copie Maimbourg.
Sur la mort de la belle du Parc,
COMÉDIENNE A PaRIS.
épiTAPHE.
Cy gist la charmante du Parc, Qui faisoit dans nos cœurs tant d'amoureuses brèches. L'on voyoit dans ses yeux l'Amour avec son arc
Nous décocher ses flesches.
Mais enfin ces beaux yeux, ces trônes de l'Amour, Tout vainqueurs qu'ils étoient, sont vaincus à leur tour.
Autre.
Cy gist une beauté que l'on regrette fort :
Que si la Mort, cette cruelle.
Avoit pu seulement regarder cette belle,
Et qu'elle eût eu des yeux pour elle, Nous ne plaindrions pas son sort.
Car sans doute l'Amour auroit vaincu la Mort.
Autre.
Çy gist une Hélène nouvelle, Qui fit brûler tout le monde pour elle.
Elle pourroit embra^^er son tombeau, N'étoit qu'on y jette de Veau.
Autre.
Cy gist une Hélène seconde, Qui/aisoit brûler tout le monde.
Tout le monde, selon la parole de Dieu,
Craignoit de brûler par le feu ; Mais, grâces à la mort qui Va si bien esteinte, Du péril par le feu nous n'avons plus de crainte.
Autre.
Cette merveille du théâtre, Qui gaignoit tous les cœurs, et nous ravissait tous, Dont chacun estoit idolâtre.
N'est plus maintenant parmy nous :
Car les dieux, transporte:^ et d'amour et d'envie. Jaloux de notre bien, nous l'ont enfin ravie.
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Autre.
Celle qui gagnait tous les cœurs.
Qui charmait nas esprits, nas yeux et nos oreilles. Cette merveille des merpeilles.
Malgré tous ses charmes vainqueurs.
Est maintenant le sujet de nos pleurs.
Autre.
D'abord qu'on la voyait paraître.
Nous sentions dans nos cœurs certaine flamme naitre,
Que le silence exprime mieux.
Che:( nous, nous n'estions plus les maistres : Elle savait si bien cet art ingénieux
, D'entrer par le cœur dans les yeux
Que cet art paraissait en elle
Comme une chose naturelle.
Et nous nous estimions heureux
D'estre brûles^ de si beaux feux.
Et de mourir enfin d'une cause si belle.
Autre.
Elle est morte, enfin, elle est morte, Cette charmante et funeste beauté !
Elle estait à nas yeux une divinité^
Qui triomphait de Vame la plus forte.
Mais, malgré ses appas et toute sa fierté,
Enfin elle a subi cette nécessité :
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Elle est morte, enfin, elle est morte, Cette charmante et funeste beauté !
Le Procès comique.
De la belle Dupin la Molière jalouse
Luy fit, pour l'exclure, un procès.
Bien des gens partage:( prenoient leurs intérests,
Etfaisoient du bruit comme dou^e.
D'abord Thémis se déclara
Pour la veuve contre l'épouse,
Et pour jamais les sépara.
De ce beau jugement, qui trompa mainte attente^
La Dupin se porte appellante,
Malgré l'amende et ccetera.
« // faut, dit-elle, il faut qu'enfin je me contente,
Et, arrive ce qu'il pourra.
Le Parlement en parlera, i L'Oracle souverain qui règne et qui gouverne Ce que dit, ce que fait l'Oracle subalterne, Met l'appellation et sentence au néant.
En emendant et corrigeant
( Voyant dans ces belles parties Différentes beautés^, mais si bien assorties)^
Ordonne que doresnavant
Elles seront ensemble unies.
Si mieux pourtant on aime [en termes fort exprès
L'arrêt fait cette alternative.
En cas qu'on veuille l'exclusive) Donner à ceux exclus, pendant quatre ans complets.
Pour leur indemnité, dommages interests, Chacun cinq cens escus, et leur faire partage
Des droits et des emolumens
Qu^on a perceus pendant le temps Qu'a duré la querelle et ce comique orage,
Comme aussi leur faire raison
Et leur rendre à proportion Ce que sur chacun d'eux on a pris de finance Pour certains payemens, pour certaine dépence,
Dont on juge que les exclus
Ne doivent point être tenus :
Ce qu'on sera tenu d'opter dedans l'octave;
Autrement, les huit jours passe^.
L'option référée à Dauvilliers le brave.
A l'égard des despens, on les a compenses^.
POLYMENE.
Epigramme sur le Palais de la justice A l'occasion du procès des coucédiens.
Quel mélange, quelle harmonie !
Rien de pareil vit-on jamais?
Le Palais à la ComédiCy Et la Comédie au Palais.
Sur la cause des comédiens portée
A LA GrAND'ChAMBRE.
ÉPIGRAMME
Le proverbe est vray, je l'avoue :
Chacun en ce monde a son tour; Le Théâtre a joué la Cour, Et la Cour le Théâtre joue.
Une bonne heure après que Varrest prononcé Fut au Parnasse dénoncé.
En pantoufle, en robe de chambre.
Ma Muse, afin d'avoir les gans Que Von donne aux plus diligens, Fit ces vers le quim^e décembre.
MADRIGAL
Dans le mois de may, de septembre.
Ces vers seraient bien mieux tourne:^; ; Mais, quand on a l'onglée et froid à chaque membre.
Et la roupie au bout du ne:(, Q}ie l'encre est à la glace et tous les mots gele^,
La Muse n'enfante qu'à peine
De mechans vers à la dous[aine,
Qui, comme des enfans mort-ne^,
Au triste sort abandonnes^,
N*aiant ni parrain ni marraine,
Ils ne sont jamais baptise:(y
Encore moins récompenses^ :
Tels sont les vers de Pclymene,
POLTMEHE.
f\ÎA>
Épigramme.
Cet arrest vaut de la monnoie.
Et tout Paris a de la joie De voir triompher la Dupin; La Molière et son idolâtre, Consterne!^, en ont un chagrin Qui n'est pas, ma foy, de théâtre.
Autre.
Contre un simple pygmée et contre un myrmidon, Qui l'aurait jamais crû, mais qui le pourra croire?
La chose est pourtant vraye, en cette occasion Alexandre le Grand a perdu la victoire,
Eln l'année 1668, le roy donna une grande feste dans les jardins de Versailles, disposée de trois principaux salions, illuminations et feux d'artifices.
Le premier sallon estoit pour le théâtre de la comédie et ballet, où fut représentée pour la première fois \t George Dandin de Molière, qu'il fit impromptu pour ceste feste.
Le second pour le souper, dans lequel estoit au milieu une grande table ronde pour le roy et la famille royalle, et plusieurs autres tables, au dehors de ce sallon, pour les principales dames de la cour.
Le troisième pour la salle du bal , de figure octogone, de dix toises de diamètre et de quinze toises de hauteur, accompagné de six tribunes pour les spectateurs et simphonistes, et d'une allée en perspective de jets d'eau et de cascades. Le tout éclairé par quantité de lumières.
En suite du bal, il y eut une grande illumination dans toute l'étendue du grand parterre, et toutes les croisées du chasteau furent aussi illuminées sur la façade du parterre.
Un grand feu d'artifice termina cette grande
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feste; ce feu estoit sur le haut de la tour du chasteau d'eau ou de la pompe.
Les vers qui suivent furent faits par monsieur le chevalier de Girardin, qui estoit en ce temps-là fort jeune, et qui depuis a esté conseiller et secrétaire d'Estat de monseigneur le duc de Savoye; ces vers dévoient estre gravez au bas de la planche que l'on fit de la salle de bal.
Plein d'un noble courroux qui flt frémir le Tage, Louis avoit rangé la Flandre sous ses lois.
Subjugué la Bourgogne en moins d'un demy^mois, Et restabli Thérèse en son juste héritage y Lorsqu'aux vœux de son peuple y aux cris de ses rivaux , n arresta le cours de ses nobles travaux, Il suspendit l'ardeur dont son ame estoit pleine. Et y de ses ennemis secondant les souhaits, Pour desarmer leurs cœurs d'une inutile haine. Il désarma son bras et leur donna la paix.
Ce prince glorieux, dont le soin héroïque Est suivi d'un relasche héroïque à son tour, Voulut se faire voir, au milieu de sa cour.
En conquérant galant, en vainqueur magnifique. Il dit, et de ses yeux un seul regard suffit {ses yeux oîi le destin de l'Europe est escrit) Pour préparer des lieux dignes de sa présence, Et Versailles d'abord fit voir des rareté!^ Dont l'art ingénieux et la magnificence Surpassent des Romains les plaisirs enchante^» Charmé du doux espoir quiflattoit son attente, Ce lieu délicieux éleva dans ses bois, Pour servir aux plaisirs du plus puissant des rois,
De ce riche salon la structure galante.
Dans le superbe éclat de ce palais nouveau.
Un fleuve souterrain, lançant mille jets d'eau,
Eust appliqué Thérèse à leur bruit agréable.
Si son cœur, enchanté par des charmes plus doux,
Pouvoit jamais trouver rien de beau, rien d'aimable,
Que tout ce qu'il adore en son royal espoux.
Là ce héros quitta l'appareil de la guerre.
Pour joindre à ses lauriers des myrtes et des fleurs, Unissant doucement à leurs douces couleurs Son air majestueux de maitre de la terre.
Lày de leur pied savant, mille jeunes beaute:(, Dont les yeux soumettoient toutes les liberté^. Tracèrent sur des fleurs mainte belle figure; Et là, tous les plaisirs des champs et de la cour. Les chefs-d'œuvre de l'art et ceux de la nature. Pour divertir Louis, s'unirent en un jour,
Lày Colbert, par sa sage et vive promptitude. Signalant pour son roy son j^ele et son ardeur, Montra que ses plaisirs ainsi que sa grandeur Faisaient de son esprit l'infatigable estude; Sa noble activité charmoit tous les esprits, Tousles y eux, tous les cœurs : l'Art mesme est oit surpris De voir que, dans un bois et sous d'épais ombrages. Trois salions esleve^, vastes, riches, galans, Coûtoient, pour achever leurs superbes ouvrages. Moins de temps qu'il n'en faut pour en dresser les plans.
Le sallon fut inventé par M. d'Orbay, architecte du roy, qui eut soin aussi de la construction. Il en a gravé une grande planche, qui a esté perdue depuis.
Dans le plafond de la salle où l'on représente la comédie françoise à Paris, M' de Bologne a peint plusieurs figures allégoriques qui respondent aux attributs du théâtre. La figure de la Vérité y est dominante et paroist au milieu de la Tragédie, de la Comédie, de la Poésie et de TEloquence. On voit que la Vérité se découvre, pour- signifier que le vray se manifeste dans les caractères differens qui paroissent sur la scène. La Tragédie tient une espée, pour exprimer que dans ses représentations elle a pour objet des événemens sanglans. La Comédie tient un miroir, pour marquer que tout le monde se voit et se reconnoist dans les sujets qu'elle traite. La Poésie tient un livre et s'occupe à écrire, pour montrer que son talent demande une application assidue, etc.
L'Eloquence tient son foudre, pour signifier que l'art de bien dire est une espèce de feu qui embrase des cœurs et dont la force est sans égale.
Dans le milieu du plafond et au-dessus de ces figures qui forment le premier grouppe de ces peintures, il y a des enfans qui tiennent des couronnes, pour signifier les prix qui se distribuoient autrefois dans les spectacles du théâtre.
Le second grouppe est formé par des figures des vices et de méchantes qualitez combattues par les ouvrages du théâtre. Ces figures jettent les yeux sur le miroir que tient la Comédie, comme pour avouer que la comédie sert beaucoup à les faire connoistre et à les rendre ridicules; la Vérité a des plumes de paon sur la teste; TAvarice tient une bourse à la main, et la Luxure a un air immodeste.
Dans le haut du plafond, on voit la figure de la Nuit : elle est dans un char trainé par des hiboux. Les Heures, qui sont les filles de la Nuit aussi bien que du Jour, ont tiré un rideau pour montrer que la Nuit est venue, parce qu'ordinairement on attend la nuit pour ouvrir la scène et faire paroistre, par le secours des illuminations, les portraits du théâtre.
Plusieurs petits Amours sont au-dessus de la corniche et représentent les génies des Grâces.
Il y a aussi plusieurs autres Amours qui tiennent des festons pour orner l'architecture, et, dans un balcon feint, on voit des musiciens qui font un concert.
Ce tableau est dans la salle des comédiens françois à Paris (1692), et cette description a été faite par M' Guillet de Saint-George, historiographe de PAcadémie de peinture.
t\\rt
L'épigramme suivant, qu'on attribue à M. de La Fontaine, a esté fait à l'occasion de quelques pièces dont ils avoient partagé le profit ensemble.
Le Clerc et son amy Coras, Tous deux autheurs rimant de compagnie, N'a pas longtemps, sourdirent grands débats Sur le propos de son Iphigénie. Coras luy dit : « La pièce est de mon cru, »
Le Clerc répond : « Elle est mienne, et non vostre, » Mais, aussitost que l'ouvrage a paru^ Plus n'ont voulu l'avoir fait l'un ny l'autre.
Les deux excuses que M. Claude Boyer allégua un jour à un de ses amis, qui lui demandoit des nouvelles d'une de ses comédies qui ne fut jouée qu*un vendredy et un dimanche, firent le succès de Tépigramme suivant :
Quand les pièces représentées De Boyer sont plus fréquentées, Chagrin qu'il est d'y voir peu d'assistans, Voici comme il tourne la chose :
Vendredy la pluye en est cause, Et le dimanche le beau temps.
La première pièce de théâtre qu'ait fait M. de Fontenelle, neveu de M. de Corneille, est Aspar : elle fut sifflée par le parterre, car c'est là Porigine des sifflets. Avant ce temps, on bâilloit et on s'ennuyoit quelquefois aux pièces de Pradon et d'autres poëtes à la glace- Le S' de Vizé, ami de M. de Fontenelle, a dit beaucoup de bien de la tragédie d* Aspar dans le Mercure galant; mais le public n'a pas esté de son avis, puisqu'elle n'a esté représentée qu'une ou tout au plus deux fois.
La plupart des pièces de Pradon ont un avantage considérable, c'est qu'on ne les représente presque jamais au simple. Pour bien entendre ce bon mot, il faut savoir qu'à la plupart des tragédies on paye double, au parterre, dans la nouveauté, c'est à dire 3o sols. Après cela, on les met au simple, c'est à dire à 1 5 sols. Or les pièces de cet auteur ont esté si peu jouées qu'on n'a pas eu le temps de les mettre au simple, ce qui est une méchante marque et qui fait voir qu'elles sont tombées.
Depuis quelques années, on s'est mis en teste, à la cour, de trouver mauvais ce que l'on avoit approuvé au théâtre de Paris. Par exemple, la tragédie de Judith, en 1694, où tout Paris avoit
esté avec empressement, a esté méprisée à la cour. Il est vrai que la brigue de M. Racine et ^de M. Despréaux y a beaucoup contribué. Il y a des gens qui aiment à se laisser mener; ils ne voyent et n'entendent que par autruy. En 1695, la petite comédie de la Foire de Beifons, qui a valu vingt mille francs aux comédiens françois, a esté rebutée à Fontainebleau devant la cour, et Ton a dit hautement qu'on s'étonnoit comment elle n'avoit point esté sifflée dès le commencement. Les gens de cour, et surtout les dames, affectent de mépriser ce que le bourgeois a estimé : cela a plus Tair de qualité, et marque un génie supérieur. A peine le bourgeois a-t-il le sens commun !
Il y en a qui assurent que les sifflets ont commencé à la comédie du Baron des Fondrières, par les S" Corneille et de Vizé; elle ne fut représentée qu'une fois, en Depuis ce temps-lâ,
le S' Corneille le jeune n'a plus rien voulu faire pour le théâtre : il travaille au Mercure galant , conjointement avec le S' de Vizé, son associé et son ami.
Ceux qui ont eu soin de la nouvelle édition des Œuvres de Molière, faite à Paris, chez Thierry, Tan 1682, en huit volumes in- 12, sont M. Vivot et M. de La Grange. Le premier estoit un des
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amis intimes de l'auteur, et qui savoit presque tous ses ouvrages par cœur. L'autre estoit . un des meilleurs acteurs de la troupe et un des plus honestes hommes, homme docile, poli, et que Molière avoit pris plaisir lui-même à instruire. La préface qui est au commencement de ce livre est de leur composition. Le S' Thierry a payé cent escus ou quinze cens livres à la veuve de Molière pour les pièces qui n'avoient pas esté imprimées du vivant de l'auteur, comme sont le Festin de Pierre, le Malade imaginaire, les Amans magnifiques, la Comtesse d'Escarbagnas, etc. Le S' Thierry n'a point voulu imprimer ce que Molière avoit traduit de Lucrèce. Cela estoit trop fort contre l'immortalité de l'âme, à ce qu'il dit. C'est par un semblable scrupule qu'il a fait consentir le S' Barbin, libraire, à supprimer les Contes du S' de La Fontaine. Ils les avoient imprimez conjointement. On n'en trouve plus l'édition originale de Paris, mais les Hollandois ont vengé les Muses de l'affront que ces deux libraires leur faisoient, en réimprimant ces mêmes Contes avec de belles figures de Romain de Hooghe. La meilleure édition est celle de Henry Desbordes, à Amsterdam, i685, in-i2, en 2 volumes. On a mis quelques épitaphes faits sur la mort de Molière au commencement de ses Œuvres, mais il y en a encore d'autres qui n'ont pas esté imprimez.
« On a, depuis peu, joué, à Versailles, une comédie des Médecins de la Cour, où ils ont esté traittez de ridicules devant le roy, qui en a bien ri. On y met au premier chef les cinq premiers médecins, et, par dessus le marché, notre maitre Élie Beda, autrement le S' Fougerais, qui est un grand homme de probité et fort digne de louanges, si l'on croit ce qu'il en voudroit persuader. » (Lettre de Guy Patin du 22 septembre i665.)
Cette comédie, dont parle M. Patin, est F Amour médecin; elle est imprimée parmi les Œuvres de Molière. C'est la première où il s'est déclaré fortement contre les médecins.
M. de Corneille a refait jusqu'à trois fois le cinquième acte de sa tragédie d'Othon. Cet acte lui coutoit plus de douze cens vers, à ce qu'il disoit, tant il avoit peine à se contenter.
M. de Corneille et M. Racine, dans leurs pièces, visent toujours à un même but et ne s'en écartent point ; tout y tend : cela fait plaisir à Tauditeur, qui n'est point détourné et qui suit une même action. Les poètes médiocres, au contraire, s'égarent, mettent des choses étrangères au sujet principal : ce qui fatigue extrêmement l'auditeur, qui perrfTattention; il ne sçait où l'on veut
le mener. Ordinairement ces pièces tombent, quoique les vers en soyent beaux. La poésie n'est pas le principal ; c'est comme Thabit et la personne même.
M. Bordelon, dans son livre des Diversitej^ curieuses (partie 9, pages 333 et 447), donne un dénombrement des ouvrages de M. de Corneille l'aîné ou deffunt Pierre Corneille. Il faut ajouter qu'il y a aussi de lui quelques vers dans le livre intitulé : Les Triomphes de Louis le Juste, treizième du nom, rqy de France, etc., contenant les plus grandes actions où Sa Majesté s'est trouvée en personne, représentées en figures énigmatiques, exposées par un poëme héroyque de Charles de Beys, et accompagnées de vers françois sous . chaque figure, composez par P. de Corneille, etc. A Paris, de l'Imprimerie royale, par Antoine Estienne, 1649, in-folio. M. de Fontenelle, très digne neveu de cet illustre poëte, nous en apprendra davantage lorsqu'il voudra bien faire imprimer la vie qu'il a composée de ce grand homme, et l'on ne doute point qu'il ne le deffende contre M. Dacier, qui Vz, repris en plusieurs endroits de ses remarques sur la Poétique d'Aristote, dans le dessein de mettre nos autheurs modernes beaucoup au dessous des anciens.
Sur la Comédie.
Extrait de l'École du Monde, par Le Noble (XVIIe Entretien, page 3i).
TiMAGENE. — Et que dites-vous des spectacles et des comédies? Voudriez-vous les defFendre aux jeunes hommes qui entrent dans le monde, de crainte d'y prendre de dangereuses leçons et d'y disposer leur ame^à Tamour?
Aristippe. -— Je serois bien marri, mon fils, de vous defifendre un divertissement que je tiens le plus innocent de tous ceux qui attirent la jeunesse. Tous ceux qui ont blâmé le théâtre l'ont considéré comme il étoit autrefois, et sont entrez avec un zèle piteux dans les justes sentimens que les anciens Pères avoient conçus contre les spectacles des payens. Mais ce n'est plus de mesme, et le théâtre est aujourd'hui devenu une école de vertu et une censure du ridicule des hommes. J'avoue, quant à la comédie, que, depuis la mort de l'inimitable Elomire (Molière, auteur et acteur célèbre à Paris), on a pris quelques licences qu il seroit bon de réprimer. Ce sage correcteur de nos folies ne s'émancipoit point à ces impertinentes équivoques qui ne font rire que des âmes basses ; il entroit délicatement dans le naturel, sans chercher à deso-
piler la rate par ces fades mots à double entente^ qu'on peut tolérer au village de Bezons, mais non pas à la foire exposée en plein théâtre (la Foire de Bedons, comédie par Dancourt, représentée à Paris enaoust i6g5).
Mais un esprit bien tourné rit de la censure qu'on y fait du ridicule, et ne reçoit aucune impression de ces bagatelles équivoques, dont les auteurs doivent estre advertis de s'abstenir. Quant aux pièces sérieuses, y a-t-il rien de plus épuré, pour les maximes de la vertu, que ce qui se met sur le théâtre? Ainsi je ne comprends point, pour moi, quel dangec il peut y avoir pour les autres ; mais je puis avouer que je n'ai jamais sorti du théâtre que mon ame n'y ait esté fortifiée dans le sentiment de la vertu.
TiMAGENE. — Il faut donc que ceux qui le veulent interdire croient les hommes bien plus foibles que vous n'êtes.
Aristippe. — Je trouve infiniment moins de mal à écouter une comédie que les conversations les plus ordinaires, qui le plus souvent ne roulent que sur la médisance maligne. Je veux croire que c'est que je n'ai jamais esté à ces spectacles dans des dispositions d'y chercher la corruption, mais toujours dans la vue d'y profiter et de m'y corriger en me divertissant.
Ainsi, bien loin que je vous defifende la comédie, je vous excite à préférer ce divertissement inno-
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cent à beaucoup d'autres qui sont plus dangereux et contre lesquels on ne se déchaîne pas.
TiMAGENE. — Mais, comme toutes les pièces roulent sur une intrigue d'amour que Ton y traite adroitement et avec esprit et passion, Tame n'y prend-elle pas des idées qui la portent à ce penchant, contre lequel vous voulez que je cherche tant de concours?
Aristippe. — Il faut aller au théâtre pour y égayer son esprit, et non pour y émouvoir son cœur ; tirer son divertissement de ce qui nourrit cet esprit, mais regarder avec indifférence ces intrigues d'amour, et seulement comme un nœud nécessaire à la fable, et les récits passionnez comme les tableaux ou les statues d'une galerie, qui ne donnent aucune émotion à ceux qui ont Tesprit bien tourné. Mais, sur tout ce qu'on entend, soit dans la censure comique, soit dans le cothurne héroïque, il faut faire une continuelle réflexion sur soi-même, pour corriger ses defifauts et s'animer à la vertu.
TiMAGENE. — Mais ces ennemis du théâtre vous diront qu'il vaut beaucoup mieux aller au sermon pour se corriger.
Aristippe. — Il est vrai ; mais on ne peut pas toujours y estre , et il faut bien que Pesprit se délasse : or, jugeant de ce plaisir par moi-même, j'ai toujours trouvé ce délassement très innocent; et, comme j'ai vu ce qu'on a-écrit pour et contre.
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j'ai trouvé que les uns et les autres se sont extrêmement mépris dans leurs raisonnemens outrez; que ceux qui ont attaqué le théâtre comme un amusement indigne de nous ont écrit comme si tous les hommes étoient ou dévoient estre des anachorètes, et que ceux quî|en ont pris la deffense ont confondu tous les états dififerens et outré la chose, comme si tous étoient mondains, et jusqu'à soutenir bonne enfin même une chose que les sages doivent tenir pour indifférente et que le bon usage ou l'abus peut rendre , comme la conversation , ou bonne ou mauvaise.
TiMAGENE. — ^Vous me faites plaisir, car j'ai toujours eu du penchant pour le divertissement*, et je tâcherai de me le rendre profitable par l'idée que vous me donnez de l'usage que vous en faites.
Comédie.
L'application extraordinaire que le pape donne à la. conduite du gouvernement de ses Etats, par l'information exacte qu'il prend de ce qui se passe dans les congrégations et par les audiences qu'il donne personnellement au peuple, ne l'em-
p^hç pas de songer à ce qui regarde le soulagement des pauvres, la décoration de la ville capitale et le divertissement de ses peuples. C'est ce qui fuit qu'il a fondé divers hospitaux pour retirer les pauvres et pour faire travailler les ■vagabonds; qu'il fait élever un grand palais au milieu de Rome pour loger commodément les tribunaux de justice, qui étoient dispersez en difièrens endroits, et qu'il a donné la permission de bastir un théâtre en un lieu commode de la ville pour représenter des opéras et des comédies. Ce dernier édifice vient d*être achevé par les soins de M' Dalibert, secrétaire des commandemens de la defifunte reyne de Suéde, Christine- Alexandre. Ce théâtre est un des plus grands et des plus magnifiques qu'il y ait en toute l'Italie. On monte dans la salle, du parterre, par un large escalier de pierre. Il y a six rangs de loges les unes sur les autres, et trente-six loges à chaque rang, avec huit dififerens escaliers, pour y pouvoir monter et descendre sans embaras ni confusion. Ces loges sont un peu plus estroites que les nostres, n'y pouvant tenir que trois personnes commodément. Le premier rang n'est pas le plus estimé, parce qu'il n'est pas le plus élevé au-dessus du parterre, et est, à l'égard de la comédie, ce qu'une autre salle est dans un bastiment. Ainsi on estime principalement le second «t le troisième rang, et, ce qui est de particulier,
c'est que, l'usage estant de retenir les loges pour plusieurs représentations, chacun les fait tapisser et orner à sa fentaisie, et en mesme temps chacun se pique de les rendre plus propres les unes que les autres, les uns les doublant de damas et de velours avec des dessins et gallons d'or, et de riches tapis au devant, et les autres avec des étoffes de la Chine et satins de différentes couleurs. On devoit faire l'ouverture de ce théâtre le quinzième du mois de janvier 1696, par un nouvel opéra.
Ce nouvel établissement mé donne occasion de vous parler de celuy de la troupe de comédiens françois à Paris. Le 1*' mars 1688, on donna un arrest dans le Conseil d'Etat, Sa Majesté y estant, par lequel il leur fut permis de faire leur établissement dans le jeu de paume de l'Etoile, rue des Fossés S* Germain des Prcz. En conséquence de cette permission, ils y ont fait une dépense de plus de deux cent mille' livres. Monseigneur avoit souvent marqué qu'il leur feroit l'honneur d'aller voir leur salle; mais, la facilité d'avoir la comédie à Versailles ayant fait couler le temps insensiblement, le prince n'étoit point encore venu à la Comédie à Paris. Enfin, voulant satisfaire à sa parole et à sa cttriôsité, il vint voir en mesme temps deux pièces qui faisoient du bruit, sçavoir une pièce sérieuse, intitulée Polyxene, et une comédie qu'on jouait alors sous
le titre de la Foire SainuGermain. Les beautez de la première attachèrent beaucoup ce prince, et la seconde le divertit. M. Dancourt, qui en est l'auteur, avoit préparé le compliment que vous allez lire. Mais Monseigneur, dont la modestie est connue, n'en voulust point, parce qu'il ne vouloit écouter aucunes louanges. Voici les termes de ce compliment :
€ C'est avec un très profond respect que j'ose prendre la liberté de remercier Monseigneur de rhonneur qu'il a bien voulu nous faire aujourd'huy. Ce témoignage public de l'estime qu'il a pour le théâtre et de la protection dont il nous honore servira d'exemple sans doute, et il attirera sur la Comédie toute la considération dont elle a besoin. Nous sommes redevables à cette protection glorieuse de la tranquillité qui, parles ordres du roy, est désormais rétablie dans les spectacles. Vos bontez, Monseigneur, se font sentir généralement à tout le monde, et elles nous acquièrent sur les cœurs les mêmes droits que vostre naissance auguste vous donne sur les volontez. Nous en somme;5 très vivement pénétrez, et, si nostre profession ne nous met pas en état de sacrifier nostre vie pour vos interests, elle nous donne au moins l'avantage de la consacrer tout entière à vos plaisirs avec un zèle et un attachement qu'il est impossible de ne pas avoir et qu'il n'est pas possible de bien exprimer. »
La salle parut, ce jour-là, dans toute sa beauté, étant éclairée de vingt-quatre lustres garnis de bougies dont les lumières firent remarquer les peintures et briller les ornemens.
(Extrait du Mercure galant du mois de février 1696, page 371.)
Â Monseigneur de La Reynie,
. Conseiller d*£tat ordinaire , lieutenant général de police.
Monseigneur,
René Caraque, marchand boucher, vous remontre humblement qu'ayant trouvé l'occasion, vendredy dernier, d'un billet de la Comédie françoise, il y avoit été pour la première fois de sa vie. Les gens du parterre, dans un entreacte, crièrent à haute voix, à l'occasion d'un homme qui avoit ôté sa perruque : Coupe^ vos oreilles! et excitèrent beaucoup de bruit; qu'à ce sujet l'exposant se servit d'un instrument avec lequel il éveille ses garçons le matin. On ne peut l'accuser d'avoir troublé le spectacle, parce qu'alors on ne faisoit aucun récit ; néanmoins, il fut
arresté et conduit aux prisons du Petit Châtelet, oti il est actuellement, nonobstant la parole qu'avoient donnée les comédiens de le retirer, sur les remontrances et prières qui leur avoient été faites par une afiSuence de gens d'honneur du quartier et par tout le voisinage qui s'y interesse, parce que Ton est trèç persuadé qu'il n'a point eu intention de contrevenir aux ordres de Sa Majesté. Et, comme son commerce requiert absolument sa présence et qu'il faudroit que ses étaux restassent fermés, ce qui le mettroit en risque de perdre toutes ses habitudes, il ose espérer, Monseigneur, de votre équité ordinaire, le pardon de la désobéissance qu'il a faite à des ordres qu'il ignoroit, n'ayant été à la Comédie que cette seule fois, et d'autant plus que sa détention causeroit sa perte et celle de toute sa famille, qui attend tout de votre justice; et ils offriront tous à Dieu leurs prières pour votre santé et votre prospérité.
24 aoust 1696.
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